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Surtout ne pas s’approcher
trop près de la maison : telle était notre règle d’or. Elle nous faisait
peur, et nous restions sur le trottoir d’en face à la regarder, avec son jardin
désolé où l’herbe ne poussait pas et les arbres morts jonchaient le sol. Pas
une graine n’aurait pu germer sur cette terre stérile et craquelée. Au bout du
jardin, la maison semblait nous observer, elle aussi. Les deux fenêtres du haut
ressemblaient à des yeux noirs béants.


C’était une
imposante maison en briques. Il y a des années, elle avait dû être d’une
blancheur resplendissante, mais aujourd’hui, le blanc était sali et écaillé. On
apercevait des bouts de brique rouge, pareils à des taches de sang.


Les volets
étaient délabrés, certains avaient été arrachés. Les poutres du porche
tanguaient dangereusement sous les assauts du vent, menaçant de tomber.


La maison était
inhabitée depuis des années. Personne n’aurait pu y vivre. Elle était hantée :
tout le monde le disait, en ville. Chacun connaissait la malédiction qui
planait sur la demeure : si vous y passiez la nuit, vous n’en reveniez
jamais. Voilà pourquoi nous amenions nos victimes ici, et les poussions à
entrer.


Pour faire
partie de notre club des Braves, une seule condition : rester une heure
dans la maison hantée. C’était le rituel.


 


Rien que de
regarder la maison, baignée d’un halo de lune, j’eus des frissons. Je remontai
la fermeture éclair de mon blouson jusqu’en haut et croisai les bras sur ma
poitrine.


— Ça fait
combien de temps qu’il est là-dedans, Robbie ? me demanda Nathan.


Je regardai ma
montre, imité par Lori.


— Seulement
dix minutes, répondis-je.


— Plus que
cinquante, observa Lori. Vous croyez qu’il va y arriver ?


— Doug est
plutôt courageux, dis-je en contemplant les nuages derrière lesquels
disparaissait la lune. Allez, il va peut-être tenir encore cinq minutes, ricanai-je.


Lori et Nathan
pouffèrent. Tous les trois, nous nous sentions en sécurité, en bas dans la rue.
Mais le pauvre Doug devait être terrorisé à cet instant, seul dans le noir, essayant
de relever le défi pour entrer dans notre club très fermé.


Soudain, j’aperçus
une lueur qui venait lentement dans notre direction. Une lumière pâle et fantomatique.
J’en eus le souffle coupé.


« C’est
seulement une voiture », compris-je alors qu’elle se rapprochait. Elle n’avait
qu’un seul phare. Le premier signe de vie dans cette rue lugubre depuis que
nous étions là.


Le véhicule
arriva à notre hauteur, et son unique phare nous aveugla, nous obligeant à
baisser les yeux. Lorsqu’il s’éloigna, nous nous tournâmes vers la maison, qui
retentit brusquement d’un cri d’horreur.


— Le voilà !
s’exclama Nathan.


En effet, Doug
sortit en trombe sur le perron. Il trébucha et atterrit dans le jardin. Il
agitait les bras comme un possédé, la tête renversée en arrière et la bouche
grande ouverte en une grimace de terreur.


— Doug, que
s’est-il passé ? Tu as vraiment vu un fantôme ? demandai-je.


— Quelque
chose m’a touché le visage ! brailla-t-il.


Il passa devant
nous en gesticulant comme un fou.


— Ça devait
être une toile d’araignée, murmurai-je.


— Robbie !
Il faut le rattraper, cria Lori.


— Doug !
Reviens !


Nous nous
lançâmes à sa poursuite.


Doug continuait
à foncer, tête baissée, tout en poussant des hurlements. Impossible de le
rejoindre !


— Il va
rentrer chez lui, dis-je, hors d’haleine.


Je m’arrêtai et
me penchai, les mains sur les genoux, pour reprendre mon souffle.


Au loin, on
entendait toujours les cris de ce pauvre Doug.


— On dirait
qu’il a raté son admission au club, celui-là, commentai-je.


— Qu’est-ce
qu’on fait maintenant ? demanda Nathan en se retournant vers la maison.


— Il va
falloir trouver un autre candidat, j’en ai peur, répondis-je.


Qui serait notre
prochaine victime ?
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Chris Wakely
était le candidat idéal. Sa famille s’était installée en ville l’été dernier, et
il était dans ma classe depuis la rentrée. Chris avait les yeux bleus et des
cheveux blonds coupés ras. Il était plutôt timide, mais il avait l’air
sympathique.


Un jour, après
les cours, je le vis sortir de l’école et le rattrapai pour faire le chemin
avec lui. On était en octobre, le vent soufflait et les feuilles rousses
tombaient tout autour de nous. On aurait dit qu’il pleuvait des feuilles.


J’engageai la
conversation et commençai à lui parler de notre club. Je lui demandai s’il
souhaitait en faire partie.


— C’est
seulement pour les braves, expliquai-je. Pour y entrer, il faut passer une
heure dans la maison de la colline au saule.


Chris s’arrêta
et se tourna vers moi, me fixant de ses yeux clairs :


— Ce n’est
pas cette maison qu’on dit hantée ?


— Tu ne
crois pas aux fantômes, quand même ? dis-je en riant.


Il ne me rendit
pas mon sourire. Son visage devint sérieux tout à coup et ses yeux perdirent
leur éclat.


— Je ne
suis pas spécialement courageux, tu sais, dit-il doucement.


Tandis que nous
marchions, les feuilles crissaient sous nos baskets.


— On
aimerait vraiment que tu entres au club. Tu es assez courageux pour passer une
heure dans une maison vide, non ?


Il haussa les
épaules et leva les yeux au ciel.


— Je… je ne
pense pas, non. J’ai toujours eu peur des revenants ou ce genre de trucs. Jusqu’à
l’âge de huit ans, je croyais même qu’un monstre vivait sous mon lit, tu te
rends compte !


J’éclatai de
rire. Mais il resta impassible ; il ne plaisantait pas.


— Quand je
vais voir un film d’horreur, je me planque sous mon fauteuil dès qu’il y a une
scène trop effrayante, continua-t-il.


Lori et Nathan
nous rejoignirent.


— Alors, Chris,
tu vas le faire ? demanda Nathan. Tu vas entrer dans notre club ?


— Et vous, vous
y avez déjà passé une heure, dans cette baraque ? lança-t-il soudain en
plongeant les mains dans ses poches.


Je secouai la
tête :


— À quoi
bon ? C’est nous qui avons créé le club, et c’est nous qui fixons les
règles. Nous, on sait qu’on aime le danger. Les nouveaux membres, eux, doivent
faire leurs preuves.


Chris se mordit
la lèvre inférieure, songeur. Nous arrivâmes au bout de la rue. La maison se
dressa devant nous.


— Tu vois, elle
n’a pas l’air bien effrayante, en plein jour ! dis-je à Chris.


— Elle
aurait besoin d’un bon coup de peinture, murmura-t-il. Pourquoi tous les arbres
sont-ils morts ?


— Il n’y a
personne pour s’occuper du jardin, expliqua Nathan.


— Alors, qu’en
dis-tu ? Il nous faut de nouveaux membres.


— Oui, approuva
Lori. Un club avec seulement trois membres, c’est ridicule !


Chris avait les
yeux rivés sur la maison, et les mains toujours enfoncées dans les poches de
son jean. Je crus le voir frissonner, mais c’était peut-être le vent qui
faisait flotter sa veste.


— Vous… vous
allez venir avec moi ? demanda-t-il.


— Pas
question, répondis-je.


— On ne
peut pas, renchérit Nathan. Le but, c’est de montrer que tu peux y aller seul.


— On n’ira
pas, mais on t’attendra juste devant, précisa Lori.


— Allez, Chris,
fais-le. Ça va être marrant. C’est bientôt Halloween, mets-toi dans l’ambiance.


Ol déglutit
plusieurs fois, tout en fixant la maison. Puis il secoua la tête.


— Non, vraiment,
je ne veux pas, dit-il si bas que je pus à peine l’entendre. Je suis une poule
mouillée.


Chris nous salua
et nous planta là. Bientôt, il disparut au bout de la rue.


— Et
maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Nathan.
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Deux jours plus
tard, c’était le conseil de guerre du club. L’ambiance était plutôt morose. Aucun
d’entre nous ne voyait qui on aurait bien pu accueillir. Aucune perspective de
s’amuser un peu à l’horizon.


— Halloween,
c’est samedi, gémis-je. On est quand même capable de trouver quelque chose pour
nous flanquer la chair de poule, non ?


— Tu te
déguises en quoi, Nathan ? demanda Lori.


— En Freddy
Krueger, le monstre aux doigts d’argent. J’ai d’horribles ongles en métal.


— Tu n’étais
pas déjà déguisé en Freddy l’an dernier ?


— Et alors ?
Si ça me plaît !, se défendit Nathan.


— Ça te
plaît à toi comme à tous les autres au collège. Quelle originalité, vraiment !
marmonna Lori.


Elle avait prévu
de se déguiser en vampire ; quant à moi, mon costume de monstre était prêt.


— Il nous
faut d’autres membres au club, soupira Lori. On ne peut pas être que trois, c’est
nul.


— Chris est
le candidat idéal. Si seulement il n’était pas si trouillard !, regrettai-je.


— Vous
savez, dit Nathan en se grattant le menton pensivement, il doit absolument
surmonter sa peur.


— Hein ?
Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Eh bien, on
pourrait l’aider, répondit-il en souriant, l’aider à devenir courageux.


Je ne comprenais
pas où il voulait en venir :


— L’aider ?
Mais comment ?


Il eut un
sourire féroce :


— En le
forçant à entrer dans la maison, par exemple.


 


Ce soir-là, j’appelai
Chris et lui proposai de se joindre à nous pour la traditionnelle quête des
bonbons. Il accepta, ravi de faire la tournée avec nous. Il n’était dans notre
collège que depuis deux mois, et il n’avait pas beaucoup d’amis.


Nous nous étions
donné rendez-vous chez moi pour cette soirée de Halloween.


Nathan agitait
ses ongles en métal et s’efforçait d’imiter Freddy Krueger. Moi, j’étais un
horrible monstre avec plein d’yeux sur le front. Lori, quant à elle, était
déguisée en vampire. Ses fausses dents pointues lui donnaient une voix étrange.


— Où est
Chris ? Il nous rejoint ici ? demanda Nathan.


— Oui, qu’est-ce
qu’il fabrique ? renchérit Lori.


Nous étions un peu
nerveux. C’était un sale tour que nous allions jouer à Chris, mais il n’en
sortirait que plus fort.


La sonnerie de
la porte d’entrée retentit enfin, et nous nous précipitâmes pour ouvrir. Notre
invité se tenait sur le porche, le visage verdâtre. Il exhibait fièrement ses
mains, toutes vertes elles aussi.


— Tu es
censé être quoi ? Un petit pois géant ? plaisantai-je.


— Non, un
cadavre, répondit-il, vexé.


— Ah ouais ?
Très réussi, ironisa Nathan.


Je lui tendis un
sac pour la quête, puis donnai le signal du départ. Nous nous arrêtâmes dans plusieurs
maisons, pour récolter des bonbons. La nuit était plutôt fraîche et ventée, faiblement
éclairée par la lune. Les rafales de vent faisaient bouffer nos costumes et
voltiger nos sacs.


Nous nous
rapprochions de la colline au saule. J’avais l’estomac noué et les mains
glacées.


« J’espère
que Chris pourra tenir une heure dans la maison. Il est vraiment sympa, je
serais si heureux qu’il entre dans le club », pensai-je.


C’était un type
sympa, mais nous étions en train de lui préparer un mauvais tour.


« Ça va
passer vite, et il nous sera reconnaissant de l’avoir aidé à surmonter sa peur »,
me dis-je pour me rassurer.


 


L’étrange maison
nous apparut enfin. Je notai que Chris, dès qu’il la vit, fit mine de changer
de trottoir. Il voulait l’éviter, surtout par une nuit de Halloween.


Mais, Nathan et
moi, nous le prîmes par le bras. Chris hoqueta de surprise.


— Eh !
Lâchez-moi ! À quoi vous jouez ?


Il se débattit. Il
n’avait aucune chance : nous étions bien plus grands et plus forts que lui.
Lori en tête, nous traversâmes le jardin désolé.


Chris tentait
désespérément de se dégager mais il se retrouva bientôt sous le porche, face à
la porte d’entrée.


— Non !
S’il vous plaît, non ! suppliait-il.


Même sous son
maquillage verdâtre, je lus la panique sur son visage. Le pauvre, il était
terrorisé !


— Calme-toi,
Chris, tout se passera bien. Vas-y, ça sera drôle. On t’attend, promis, dis-je
d’une voix qui se voulait rassurante.


— Tu seras
fier de toi, lui assura Lori. Et après, tu feras partie du club.


Elle ouvrit la
porte et Nathan et moi le poussâmes à l’intérieur. Il réussit à m’attraper le
bras.


— Venez
avec moi, supplia-t-il, les yeux pleins de terreur. S’il vous plaît, j’ai trop
peur. On y va tous ensemble, d’accord ?


Je regardai Nathan
et Lori à la dérobée :


— Pas
question. Tu dois nous prouver que tu es courageux. On se voit dans une heure.


Là-dessus, je me
libérai de son étreinte et le repoussai. La lourde porte claqua sinistrement
derrière lui.


— Il avait
l’air tellement… effrayé, dit Lori d’une voix assourdie par ses dents de
vampire.


— Ça ira, la
rassurai-je. Venez, on va l’attendre dans la rue.


Tous les trois, nous
nous postâmes en bas de l’allée. Et l’attente commença.
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Le temps passa. Les
yeux rivés à nos montres, nous regardions les minutes défiler : dix, puis
vingt, bientôt une demi-heure.


— Il se
débrouille bien, murmurai-je en fixant la maison noyée dans l’obscurité. Je ne
pensais pas qu’il tiendrait plus de deux minutes !


— Oui, il
est plus courageux que je ne le croyais, dit Nathan derrière son masque de
Freddy.


Blottis les uns
contre les autres, nous observions la maison. Soudain, le vent se mit à
souffler plus fort, et les arbres s’agitèrent tout autour de nous. De gros
nuages masquèrent la lune ; puis ce fut l’obscurité totale. Dix minutes
passèrent, puis dix autres.


— Il va
réussir, dis-je en regardant ma montre. Il va tenir une heure entière !


— Dès qu’il
sort, on l’acclame, proposa Lori.


Une heure s’étant
presque écoulée, il fut décidé de faire un compte à rebours à haute voix des
trente dernières secondes.


— … Trois, deux,
un zéro !


Tout excités, nous
nous étions approchés de la maison, pressés de féliciter Chris et de l’accueillir
dans notre club des Braves.


Rien.


La porte d’entrée
restait fermée, et la maison silencieuse.


 


Dix minutes
passèrent encore.


— Là, il
exagère, vous ne trouvez pas ? plaisantai-je.


Mais personne ne
rit. Nous ne détachions pas les yeux de la maison.


Vingt longues
minutes supplémentaires s’écoulèrent.


— Mais où
est-il ? glapis-je.


— Quelque
chose ne va pas, Robbie, j’en suis sûre ! dit Lori en ôtant ses dents de
vampire.


— Chris
devrait être sorti, à l’heure qu’il est, approuva Nathan.


Un frisson me
parcourut l’échine. La peur tendait tous mes muscles. Mes amis avaient raison, il
s’était passé quelque chose dans cette maison. Quelque chose de terrible, je le
sentais.


— On doit y
aller. Il faut trouver Chris et le sortir de là, dit Lori d’une voix blanche.


Nous nous
regardâmes, terrifiés. Aucun de nous n’avait envie de remonter cette allée
sinistre et d’entrer dans la maison. Mais nous n’avions pas le choix.


— On
pourrait attendre quelques minutes de plus, suggérai-je, en essayant de
maîtriser le tremblement qui s’emparait de moi. Il n’a peut-être pas de montre ;
ou alors…


— Arrête, Robbie,
dit Lori en me tirant par la manche. Tu vois bien qu’il ne va pas sortir, il
faut aller le chercher.


Le vent
tourbillonnait et s’engouffrait dans nos déguisements tandis que nous
remontions l’allée. Je voulus ouvrir la porte, mais mes mains étaient tellement
moites que la poignée m’échappa. Nathan m’aida à pousser le lourd battant, et
nous entrâmes.


 


— Chris !
Tu peux sortir maintenant !


Ma voix était à
peine audible.


Pas de réponse.


— Chris !
Où es-tu ?


Nous avions crié
d’une même voix.


Le plancher craqua
sous nos pas tandis que nous avancions prudemment dans le salon. Le vent faisait
trembler les vitres.


— Chris !
Tu nous entends ?


Toujours pas de
réponse.


Soudain, un
bruit fracassant nous arracha un cri de terreur. La porte claqua violemment derrière
nous.


— C’est… c’est
le vent, bégayai-je.


À présent, l’obscurité
était totale.


Pas pour
longtemps ; car une lueur apparut en haut des escaliers. On aurait dit des
lucioles agrippées les unes aux autres.


Je déglutis
lorsque la lueur se fit plus forte et qu’elle commença à descendre les
escaliers, comme un nuage chatoyant.


— On s’en
va ! hurlai-je.


Trop tard !
L’espèce de nuage nous avait encerclés. Et là, je vis deux horribles visages, les
fantômes d’un homme et d’une femme, totalement transparents. Seuls leurs yeux
rougeoyaient.


Ces yeux
effrayants, cernés de noir, tournaient au-dessus de nous, silencieusement.


Cette maison
était vraiment hantée ! Ce n’était pas une légende !


— Où… où
est Chris ? réussis-je à articuler.


La voix qui me
répondit ressemblait au bruit du vent dans les feuilles.


— Votre ami ?
Il est sorti par la porte de derrière, il y a une heure environ.


— Nous ne
voulions pas le laisser filer, enchaîna la femme, dont les yeux luisaient
intensément. Mais nous avons fini par conclure un marché avec lui. Elle partit
dans un rire terrifiant :


— Il nous a
promis que, si nous le laissions partir, trois gosses viendraient et
prendraient sa place. Trois valent mieux qu’un seul, non ?


— Et vous
voilà ! dit l’homme avec un sourire édenté. Vous voilà enfin.


— N’ayez
pas peur, les enfants, dit la femme en se rapprochant de façon menaçante. Vous
êtes ici chez vous : vous allez rester avec nous pour l’éternité !


 


FIN
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Le jour où les
livreurs déposèrent chez nous le sarcophage, je fis de mon mieux pour prendre
un air décontracté. Si ma sœur Kim avait deviné mes sentiments, elle se serait
moqué de moi, une fois de plus.


Ça ne l’empêcha
pas de s’exclamer :


— Ooooh !
Un cercueil ! Tu n’as pas peur, Jeff ?


La principale
occupation de Kim est de faire tout ce qu’elle peut pour me terrifier et me
traiter ensuite de trouillard.


Papa est le
conservateur du musée de notre ville. Aussi avais-je déjà eu l’occasion de voir
des sarcophages. Au musée. Celui-ci était arrivé chez nous par erreur. En
attendant, maman l’avait fait descendre à la cave et nous avait interdit d’y
toucher. Après le départ des livreurs, Kim et moi restâmes assis en haut de l’escalier
de la cave.


— J’ai
entendu dire, chuchota ma sœur, que les momies se réveillent la nuit et se
mettent à marcher…


— Je ne te
crois pas.


— Si, si, je
t’assure. Les momies sont jalouses des vivants. Elles errent dans le noir à la
recherche d’une vie à voler !


— Oui, eh
bien, cette momie-là, elle ne volera la vie de personne : son sarcophage
est entouré de chaînes.


— Tu parles,
ricana ma sœur, tu meurs de trouille !


— C’est pas
vrai ! Je ne suis pas un trouillard !


— Alors, puisque
tu es si courageux, descends donc à la cave, pour voir cette momie de près.


Je protestai :


— T’es
folle ! T’as entendu ce qu’a dit maman. On ne doit pas y toucher !


— Allez, descends !
Va poser la main sur le sarcophage ! Juste une fois !


— D’accord !
J’y vais.


À peine avais-je
dit ces mots que je le regrettai. Évidemment, l’ampoule qui éclairait la cave
était grillée. Il faisait noir et ça sentait la terre. Je descendis lentement l’escalier.


Le sarcophage
était posé au milieu de la pièce et brillait vaguement dans l’obscurité.


Marche après
marche, je m’approchai. Dans le silence, je n’entendais que le battement de mon
cœur.


En bas, l’air
était humide et froid. Je me frottai les mains pour me réchauffer et me donner
du courage en me répétant : « Tu peux le faire. Tu n’as aucune raison
d’avoir peur. »


Je levai la main
pour la poser sur le bois du couvercle et… je le vis bouger !


Mon cœur s’arrêta
de battre. Je fis demi-tour en hurlant et remontai les escaliers quatre à
quatre, sans un regard en arrière.


Mais la porte de
la cave était fermée ! Kim l’avait claquée derrière moi ! Et la momie
arrivait !
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Je me jetai
contre le battant de toutes les forces et déboulai dans la cuisine, hors d’haleine.


Kim, assise
devant la table, me regardait d’un air moqueur.


Je bégayai :


— La momie,
elle… elle est vivante ! Le couvercle a bougé !


Ma sœur se mit à
hurler… de rire !


Quel trouillard !
Non, mais quel trouillard !


Elle se leva, descendit
quelques marches pour jeter un coup d’œil :


— Tu as
rêvé. Rien n’a bougé.


Elle avait
raison. Le couvercle était bien fermé, et le sarcophage toujours entouré de ses
chaînes.


Une fois de plus,
mon imagination m’avait joué un tour. À moins que…


 


Ce soir-là, je n’arrivais
pas à m’endormir. Je me tournais et me retournais dans mon lit.


Pourtant, tout
était normal, dans ma chambre : mes livres alignés sur l’étagère, mon
ordinateur et mes cahiers à leur place sur le bureau, mes vêtements en tas sur
le parquet.


« Dors, me
disais-je, tu vois, tout va bien. » Soudain, j’entendis un bruit sourd.


POUM !


Comme si quelqu’un
avait fait tomber un bottin.


Je me dressai
sur mon lit et j’attendis, aux aguets.


POUM !


Encore ! Qu’est-ce
que ça pouvait bien être ?


POUM !


Ce rythme lourd
et lent, comme…


COMME UN BRUIT
DE PAS !


Oui, c’était
bien des pas !


POUM ! POUM !
POUM !


Des pas qui se
rapprochaient !


Puis il y eut
une sorte de tintement.


POUM ! CLING !


Un bruit de
chaînes.


J’écoutais, mon
cœur battant follement.


POUM ! CLING !


La momie ! La
momie à la recherche d’une victime ! À MA recherche !


Pour la deuxième
fois de la journée, je me mis à hurler. J’entendis courir dans le couloir ;
ma porte s’ouvrit. Et la momie entra, enveloppée d’un mince tissu blanc, ses
cheveux hérissés sur le crâne.


 


Avec un râle de
terreur, je me fourrai sous les couvertures.


— Chhhht !
dit une voix douce. Tout va bien, chéri, je suis là.


C’était maman, en
chemise de nuit. Elle s’assit au bord de mon lit :


— Tu as
fait un cauchemar ?


— N… non, bégayai-je,
ce n’était pas un cauchemar ! C’était la momie ! Elle est sortie de
son sarcophage ! Elle montait les escaliers !


— C’était
un mauvais rêve, Jeff. Tout va bien, chéri, rendors-toi.


Maman se pencha
pour m’embrasser. Elle sentait bon la lavande.


J’écoutai ses
pas s’éloigner dans le couloir. Le bruit feutré de ses chaussons ne ressemblait
pas du tout aux coups sourds que j’avais entendus quelques minutes plus tôt.


J’aurais bien
voulu croire que tout ça n’était qu’un cauchemar. Mais, je le savais, la momie
allait revenir…
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Le lendemain, je
pris mon vélo et me rendis à la bibliothèque. Les seuls livres que je possédais
sur les momies étaient des livres d’art ou des romans d’épouvante. Il fallait
que je trouve un mode d’emploi, un manuel de protection.


En pédalant le
long de la rue principale, je passai devant une boutique que je n’avais jamais
remarquée. L’enseigne annonçait : LE MAGASIN DES MYSTÈRES.


Dans la vitrine,
des boules de cristal scintillaient sur un tapis de velours sombre. À l’intérieur,
j’aperçus un type portant une longue barbe. Penché sur le comptoir, il
feuilletait un gros livre. Peut-être saurait-il m’aider ? Qu’est-ce que j’avais
à perdre ?


Je mis l’antivol
à mon vélo et poussai la porte de la boutique, déclenchant un joyeux carillon.


— Bonjour, dit
l’homme en refermant son livre. Que puis-je faire pour vous, jeune homme ?


— Eh bien, dis-je
timidement, je cherche des documents concernant les momies.


— C’est pour
l’école ? Ou pour préparer un voyage en Égypte ?


— Non, non,
c’est que… mon père est le conservateur du musée et… Enfin, on nous a livré par
erreur une momie qui…


Et je lui
racontai toute l’histoire.


Tout en m’écoutant,
l’homme fourrageait dans des boîtes, tirait des livres de ses rayonnages et les
feuilletait rapidement comme s’il cherchait quelque chose.


Soudain, il s’écria :


— Bien sûr !
Attends, j’y pense : j’ai ce qu’il te faut !


Il disparut un
instant dans l’arrière-boutique. Quand il revint, il souriait d’une oreille à l’autre.


Il leva son
poing fermé devant mon nez et ouvrit les doigts. Dans sa paume reposait une
petite bourse pourpre. Les broderies au fil d’or qui l’ornaient représentaient
des yeux.


L’homme ouvrit
la bourse et versa dans sa main un peu de poudre bleutée.


— De la
poussière de momie ! s’exclama-t-il. C’est un mélange de minéraux. Les
anciens Égyptiens le répandaient à l’entrée des tombes pour empêcher les
esprits des morts de revenir dans le monde des vivants. Une pincée de cette poudre,
et une momie perd tous ses pouvoirs !


— Je la
prends ! m’écriai-je. C’est combien ?


À ma grande
surprise, la poussière de momie ne coûtait que quelques francs.


 


Dans la cuisine,
pendant que nous dînions, ma sœur n’arrêta pas de m’asticoter :


— Tu n’as
pas un peu la trouille, Jeff ? La porte de la cave est juste derrière toi !
Et tu sais ce qu’il y a, dans la cave ? Un horrible cadavre enveloppé de
bandelettes !


Elle se leva et
se mit à tourner autour de la table d’un pas raide.


— La momie
attend la nuit pour venir te chercher dans ton lit ! scanda-t-elle d’une
voix d’outre-tombe.


— Arrête !
criai-je. Laisse-moi tranquille !


— Ça suffit,
Kim, grogna papa. Tu n’es pas drôle. Cesse d’effrayer ton frère !


Pendant que nous
débarrassions la table, Kim se pencha vers moi et me chuchota à l’oreille :


— Attends
un peu la nuit, pour voir…


— Qu’est-ce
que tu veux dire ?


— La momie,
ricana-t-elle. Moi aussi, je l’ai entendue, la nuit dernière, tu sais ! Et
je t’ai entendu pousser des cris comme un bébé !


Donc, je n’avais
rien imaginé ! Kim avait entendu les pas, elle aussi !


— Je n’ai
pas peur, répliquai-je. J’ai une protection.


— Ah bon ?
dit Kim. C’est ce qu’on va voir !
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Quand tout le
monde fut couché, je restai dans mon lit, les yeux grand ouverts.


Dehors, le vent
soufflait et secouait ma fenêtre. J’attendais. Je serrai dans ma main la bourse
contenant la poudre de momie. Le contact du petit sac me rassurait un peu.


Une rafale de
pluie battit les carreaux et un éclair jaillit. Le tonnerre roula au loin.


Et soudain, je l’entendis.


POUM !


Ça venait d’en
bas, de la cuisine. J’écoutais, terrifié.


POUM ! CLING !


Une longue
plainte s’éleva. Le vent ? ou la momie ?


POUM !


C’était la momie.
Elle venait me chercher. Mais je ne l’attendrais pas !


Je sautai de mon
lit et courus ouvrir la porte de ma chambre. Je tremblais comme une feuille, mais
je me forçai à avancer.


CRASH !


Un éclair
illumina le palier l’espace d’une seconde. Pas de momie en vue.


POUM. CLING.


M’accrochant à
la rampe, je dégringolai les escaliers deux marches à la fois. Je sentis sous
mes pieds nus le plancher ciré de l’entrée. Je pris le couloir menant à la
cuisine.


POUM.


Une haute
silhouette se dressa devant moi.


La momie ! Mon
cri de terreur resta coincé au fond de ma gorge.


Elle se tenait
là, dans l’ombre. Sous les bandelettes, je devinais son visage grimaçant, ses
bras décharnés. Les chaînes arrachées au sarcophage pendaient à ses épaules. Elles
résonnèrent sinistrement quand la momie fit un pas vers moi.


Je n’avais pas
une seconde à perdre ! Détournant mes yeux de la hideuse créature, je me
dépêchai d’ouvrir le petit sac de poudre. Mes doigts tremblaient, je n’y
arrivais pas. Le lien s’était emmêlé. La momie émit une longue, affreuse
plainte.


Le nœud céda
enfin ! J’ouvris le sac pour verser la poudre dans ma main. Mais la momie
se jeta sur moi avec un grondement furieux. Instinctivement, je levai les bras
pour me protéger. Je sentis contre ma peau le frôlement d’une chair putréfiée
et me rejetai en arrière si brusquement que je perdis l’équilibre. Je heurtai
durement le sol et lâchai le sachet. La poussière de momie se répandit sur le
plancher.


Affolé, j’essayai
désespérément d’en ramasser une poignée.


Un éclair
illumina la haute silhouette blafarde, et de nouveau je distinguai sous les
bandelettes le sourire grimaçant de la créature.


 


— QUI EST
LÀ ? lança une voix en haut des escaliers.


C’était maman !


La lampe de l’entrée
s’alluma. À ma grande surprise, la momie recula, traversa en hâte la cuisine et
disparut dans l’obscurité de la cave. Maman m’avait sauvé !


Je courus fermer
la porte de la cave. Puis, saisissant une chaise, je coinçai le dossier sous la
poignée, comme je l’avais vu faire au cinéma.


Maman s’avança
en nouant la ceinture de sa robe de chambre. Papa surgit derrière elle, les
lunettes de travers :


— Bon sang,
Jeff, qu’est-ce que tu fiches ici ?


— Papa !
Maman ! La momie ! Elle… elle est vivante ! Elle voulait m’attraper,
me voler ma vie ! Je l’ai vue, je le jure ! Elle est repartie à la
cave, et j’ai coincé la porte !


— Je
commence à en avoir assez, soupira maman. Larry, s’il te plaît, dis à ton fils
une bonne fois pour toutes que les momies sont des morts, et qu’elles ne se
baladent pas la nuit pour emporter les petits garçons !


— Eh bien, en
vérité, commença papa en se frottant le menton, il y a quelque chose que je ne
vous ai pas raconté, à propos de cette momie. Une légende prétend qu’elle a le
pouvoir de revenir à la vie. Je pensais que c’était une blague, mais…


— Quoi ?
m’écriai-je.


— C’est
impossible ! s’exclama maman.


Papa reprit :


— Cette
momie m’a été envoyée par un autre musée. Ils ne voulaient plus la garder. Le
gardien de nuit prétendait l’avoir vue arpenter les salles, la nuit. Mais le
conservateur m’a expliqué que rien ne se passait si on prenait soin de laisser
les chaînes autour du sarcophage.


— Jeff, demanda
maman, as-tu touché aux chaînes ?


— Bien sûr
que non ! Je n’aurais jamais osé !


Papa bondit
comme si une guêpe l’avait piqué :


— Il faut
enfermer cette chose ! cria-t-il.


Il fouilla dans
un tiroir, en sortit un lourd cadenas et verrouilla bruyamment la porte de la
cave. Puis il prit maman dans ses bras et souffla :


— Je suis
désolé, je vous ai tous mis en danger. Je n’ai pas cru une minute que cette
histoire puisse être vraie ! Maman se tourna vers moi :


— Moi aussi,
je suis désolée, Jeff. Je ne t’ai pas écouté. Mais ça paraissait tellement
absurde !


Mes parents m’accompagnèrent
jusqu’à ma chambre et maman me borda dans mon lit.


Maintenant que
je savais la momie solidement bouclée à la cave, j’étais tout à fait rassuré. Je
m’endormis aussitôt.
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« Ouh, qu’il
fait noir, ici ! Papa aurait quand même pu changer l’ampoule ! C’est
tout juste si je distingue les marches.


Cette cave me
flanque la chair de poule. Vivement qu’ils retournent tous se coucher, que je remonte
dans ma chambre !


Ils ont bien
failli m’avoir ! Mais ça valait le coup. Oh, la tête de mon frère quand j’ai
fait mine de l’attraper ! J’ai cru qu’il allait tourner de l’œil !


J’y ai peut-être
été un peu fort. C’est de sa faute, aussi. On a pas idée d’être aussi
trouillard !


Bon, je crois qu’ils
sont tous partis. Je vais remonter. Sauf que… la porte ne s’ouvre pas ! Ils
ne l’ont tout de même pas fermée à clé ?


 


— Papa !
Maman ! Vous m’entendez ? Je suis enfermée à la cave !


Ils ne m’entendent
pas. Forcément, avec ce vent, dehors…


Oh, c’est trop
bête !


— PAPA !
MAMAN ! JEFF ! C’EST MOI, KIM !


Ils n’entendent
rien ! Quelle poisse ! Me voilà bouclée ici pour la nuit !


Enfin, ces vieux
draps tiennent assez chaud. Et les bandes de gaze que j’ai enroulées autour de
ma figure vont me servir d’oreiller. Il faut que je me débarrasse de ces
chaînes. Je n’aurais peut-être pas dû les enlever du sarcophage… Mais, sans les
chaînes, mon apparition aurait produit moins d’effet. Les momies, c’est comme
les fantômes, ça se promène avec des chaînes, tout le monde sait ça !


Ah, un éclair !
Ça y est, j’ai repéré le vieux canapé. Je vais pouvoir dormir dessus.


Tiens… le
couvercle du sarcophage ? On dirait que… Pourtant, je n’ai pas touché au
couvercle quand j’ai enlevé les chaînes. Qu’est-ce qui s’est passé ?


Oh non ! Qui
a ouvert le sarcophage ? »


POUM !


POUM !


POUM !


 


FIN
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— Au
secours ! Au secours !


Les cris de
terreur montaient des rues pleines de monde, décuplés par l’écho. Une forme
menaçante, gigantesque et verdâtre, fondait sur la ville d’acier. Un monstre
énorme, ou plutôt une plante monstrueuse.


Ses feuilles
surgissaient, telles des mains, pour se saisir des gens terrorisés. Les
victimes se débattaient en vain et hurlaient lorsque la plante géante les
attrapait pour les dévorer. Elle les élevait jusqu’à la hauteur des toits des
immeubles avant de les engloutir.


 


Je bâillai. Ennuyeux
à mourir. J’aurais dû le savoir. C’était la troisième fois que je regardais La
plante carnivore de Saint-Louis. Je rembobinai la cassette vidéo. C’était
vraiment un navet.


Je suis bien
placé pour le dire. Moi, Ben Adams, j’ai vu tous les films d’horreur. Les
momies, les loups-garous, les extraterrestres n’ont plus aucun secrets pour moi.
Je suis un expert en épouvante, voyez-vous.


Et puis, avec
mon meilleur ami, Jeff, nous voulons réaliser ce genre de films, plus tard. Mais,
à douze ans, nous sommes trop jeunes pour être pris au sérieux. Pourtant, nous
avons déjà tourné quelques films, Jeff et moi, avec le caméscope de mon père. En
général, je joue la victime. Il faut dire que, avec mes cheveux roux dressés
sur le crâne et ma peau très pâle, j’ai la tête de l’emploi. Je joue très bien
les types morts de peur. Mais pour l’instant, pas de tournage en vue : Jeff
est en colonie de vacances, et moi, je passe l’été avec mes parents. Ils ont
loué une maison à la montagne pour tout le mois d’août. Ici, il n’y a rien à
faire, nulle part où aller et pas un gosse de mon âge. Je m’ennuie.


Papa et maman n’arrêtent
pas de me dire : « Va jouer dehors ! Amuse-toi un peu ! »
Mais où ? Je préfère rester dans la maison et regarder des films d’horreur.


Voilà deux
semaines que je regarde les cassettes vidéo que j’ai apportées de la maison.


 


— Ben !
Tu as encore passé l’après-midi devant la télé ! s’écria ma mère.


Elle pénétra
dans la pièce et ouvrit grand les volets. La lumière m’aveugla.


— Il faut
que tu prennes l’air. Ce n’est pas bon pour un garçon de ton âge de rester
enfermé toute la journée ! Je vais en ville, au magasin de jardinage, tu n’as
qu’à venir avec moi.


Papa travaille
en semaine et nous rejoint pour les week-ends. Maman, elle, est professeur ;
elle a donc toutes les vacances scolaires. Et qu’est-ce qu’elle fait ? Je
vous le donne en mille ! Elle jardine.


— Ben, dit maman
d’un ton pressant, tu viens avec moi.


Ce n’était pas
une invitation ; c’était un ordre.


— Mais, maman,
protestai-je en montrant le boîtier (j’avais pris soin de cacher le monstre sur
la jaquette, de telle sorte qu’on ne voyait plus que la plante), c’est un
documentaire sur la nature.


— C’est un
film d’horreur ! Ne me prends pas pour une idiote. Tu perds ton temps à
regarder ces bêtises. Allez, on y va.


 


Une fois en
ville, maman se gara devant le magasin de jardinage. Je regardai la rue. Je n’avais
jamais été dans ce quartier. Une enseigne retint ma vue. Un vidéoclub !


— Je te
rejoins, dis-je à maman.


J’essayai de
calmer l’excitation qui me gagnait, tout en courant vers le magasin. Enfin !
Je pourrais faire le plein de cassettes. La boutique s’appelait « Vidéoclub
du docteur Épouvante », ce qui était très bon signe.


Comme quoi, parfois,
la vie vous sourit.


Je m’arrêtai
face à la devanture. Le store, tout usé, pendait misérablement, la vitrine
était couverte de poussière. Je l’essuyai avec ma manche et jetai un œil à
travers la vitre.


À l’intérieur, c’était
tout aussi délabré et poussiéreux qu’à l’extérieur. Des milliers de cassettes
vidéo s’empilaient partout.


« C’est
bien ma veine, songeai-je. Qui sait ce que je vais trouver dans ce bazar ? »


La porte s’ouvrit
toute seule, sans que j’aie à tourner la poignée ! De mieux en mieux !
Je me faufilai dans le magasin.


— Puis-je
vous aider ? demanda quelqu’un d’une voix grave.


Je me retournai
et vis un vieil homme aux longs cheveux blancs.


— Je suis
le Docteur Épouvante, dit-il de sa voix profonde.


Il s’appuyait
sur une canne, qu’il brandit en direction des rayonnages.


— Bienvenue
dans mon domaine.


Le vieil homme
me gratifia d’un sourire édenté.


— Tu as
déjà regardé des films d’horreur ?


— Vous
plaisantez ? Je les ai absolument tous vus.


— Je parie
que tu n’as jamais vu ceux que j’ai faits, gloussa-t-il. Je les tourne dans mon
garage, là derrière.


— Vraiment ?


« Jeff va
tirer une de ces têtes quand je lui raconterai ça ! pensai-je. Il va être
vert de jalousie. Il doit bien s’amuser en colo, mais il n’y a certainement
jamais rencontré quelqu’un comme le Docteur Épouvante. »


— Jette
donc un coup d’œil, je suis sûr que tu trouveras quelque chose qui te donnera
la chair de poule !


C’était le
paradis ! Je me ruai vers les rayonnages : Dix contes de la momie,
Les monstres de minuit, Le garçon et son loup-garou.


— Celle-là,
elle a l’air super ! m’écriai-je en saisissant une vidéo.


Sur la jaquette,
un vampire livide, une goutte de sang perlant à son menton. Mais c’est surtout
son expression qui me fascina. Son regard me fixait intensément, comme s’il
cherchait à lire dans mon âme.


Quelle cassette
choisir ? Je n’arrivais pas à me décider, tous les titres semblaient
géniaux !


Un film qui
passait sur un écran dans un coin attira mon attention. Un gigantesque monstre,
mi-homme, mi-lézard, sortait d’un infâme marécage à la recherche de nourriture.


Splash ! Splash !
faisaient ses pieds palmés. Soudain, il aperçut une proie : un petit
garçon au loin. Je regardais l’écran, captivé.


Le monstre s’approchait
dangereusement de sa victime.


Je me collai à l’écran
sans plus me soucier de ce qui se passait dans la boutique du Docteur Épouvante.


Le visage du
garçon était déformé par la peur. Je m’identifiais complètement au malheureux
et j’avais l’estomac noué.


Crac ! Un
bruit derrière moi me fit sursauter. J’allai me retourner quand l’homme lézard
attrapa le garçon. Au même instant, quelque chose de froid m’effleura le dos. Terrifié,
je vis une main toute verte me saisir fermement l’épaule.
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— L’homme-lézard !
hurlai-je.


— Pardon ?
dit maman en retirant sa main.


Elle ôta le gant
vert qu’elle portait :


— Je
voulais juste te montrer mes nouveaux gants de jardinage.


Elle regarda l’écran
et secoua la tête :


— Tous ces
films d’horreur te rendent tellement nerveux, Ben. J’en ai assez. Je ne veux
plus que tu les regardes ! Allez, on rentre à la maison.


J’essayais d’apercevoir
l’écran, mais maman était juste devant. Elle me traîna hors du magasin.


 


Le lendemain, je
me levai de bonne heure. Je voulais aller au vidéoclub. Il fallait absolument
que je voie la fin de L’homme-lézard. Mais ça, je ne pouvais pas le dire
à maman, elle n’aurait pas compris.


— Je vais
faire un tour de vélo, lui annonçai-je…


Elle en resta
bouche bée de surprise.


— Toi ?
Tu vas dehors ?


Je ne lui
laissai pas le temps de m’interroger et filai dare-dare sur ma bicyclette.


Un quart d’heure
après, j’arrivais au vidéoclub. Un écriteau « Fermé » était accroché
sur la porte, le store était baissé.


Je sautillai d’un
pied sur l’autre. Quand allait-il ouvrir ? Connaîtrais-je la fin de L’homme-lézard ?
Le nez collé à la vitrine poussiéreuse, je tâchais d’apercevoir le Docteur Épouvante
à l’intérieur. Personne. Mais je vis la lueur bleutée d’un écran. Je le scrutai :
c’était L’homme-lézard !


— Docteur
Épouvante ! criai-je en frappant à la porte. Vous êtes là ?


Je tournai la
poignée. La porte s’ouvrit dans un grincement.


— Docteur
Épouvante ?


Pas de réponse. On
n’entendait que les voix du film. La seule lumière provenait du poste de télévision.
« Je vais entrer discrètement, je regarderai le film et je repartirai. Personne
n’en saura rien », décidai-je.


Je me glissai
dans le magasin, attiré par une force irrésistible.


 


Le film se
termina une heure plus tard. L’homme-lézard, qui n’avait fait qu’une bouchée du
garçon, s’était offert les gens du village en dessert.


C’était vraiment
bien ! Un des meilleurs films d’horreur que j’aie vus de tout l’été !


La vidéo s’arrêta
et l’écran s’éteignit.


La pièce se
trouva plongée dans l’obscurité. Il était temps de partir. Je me frayai un
chemin jusqu’à la sortie et tournai la poignée. Rien. Je poussai de nouveau, mais
la porte ne bougea pas d’un pouce.


— C’est pas
vrai ! grognai-je. Je suis enfermé !
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Et maintenant ?
Je plissai les yeux dans l’obscurité. Sur ma droite, je vis un rai de lumière. Une
autre porte ? Une sortie de secours ? Je me dirigeai vers la lueur. Oui,
c’était bien une issue ! J’entendis des bruits sourds derrière. Qu’est-ce
que ça pouvait être ?


Je m’appuyai à
la porte de toutes mes forces. Elle céda brusquement et je tombai sur les
genoux au bas de trois marches. J’écarquillai les yeux et vis un énorme pied
palmé à un mètre de moi ! Je laissai échapper un cri de surprise et me
levai précipitamment.


L’homme-lézard
se tenait devant moi dans toute sa splendeur…


Un… un monstre !
Une créature bien vivante. Son souffle me balaya le visage, brûlant comme une
fournaise.


Ses yeux
lançaient des éclairs qui m’aveuglèrent. Je voulus m’enfuir, mais l’homme-lézard
déroula son bras pour m’arrêter. Il me tenait ! Une vraie poigne de fer !


Je hurlai de
douleur. Y avait-il quelqu’un d’autre ? J’entendis des bruits. Des bruits
de pas.


Des mains me
saisirent fermement, mais ne m’arrachèrent pas pour autant à l’étreinte du
monstre. Au contraire, elles me maintinrent en place. Des mains poilues, d’autres
blanchâtres, d’autres encore enroulées dans des bandages.


Des loups-garous !
Des vampires et des momies !


— Attendez
un peu ! dit une voix grave, reconnaissable entre mille.


Appuyé sur sa
canne, le Docteur Épouvante fit son apparition :


— Bonjour, mon
ami.


— Bon… bonjour,
bégayai-je.


Ses yeux
brillaient. J’essayai de me dégager, mais le monstre avait une sacrée force.


— Je vois
que tu as trouvé le chemin du garage, constata le Docteur Épouvante.


De sa canne, il
désigna la pièce où nous nous trouvions.


— Alors ?
Qu’en penses-tu ?


Je regardai
autour de moi et découvris la pièce dans son ensemble : des monstres, des
lumières, des caméras… Toutes ces têtes me paraissaient familières. Le vampire,
blanc comme un linceul, la momie, et bien sûr l’homme-lézard. C’étaient les
personnages des films d’horreur ! Ce garage était un lieu de tournage !
Comment avais-je pu l’oublier ?


— J’adore
ce que vous faites, dis-je à l’homme-lézard d’une voix encore mal assurée.


Le monstre hocha
la tête et relâcha son étreinte.


— Et ces
costumes sont tout simplement géniaux !


— Tu es un
fan de films d’horreur, n’est-ce pas ? sourit le Docteur.


— Et
comment !


— Bien, bien,
bien, dit-il en se frottant les mains. Quel rôle voudrais-tu jouer dans Le
retour de L’homme-lézard ?


— Qu… quoi ?


— Nous
tournons la suite de L’homme-lézard, et il nous faut une nouvelle
victime.


Moi, acteur dans
un vrai film d’horreur ! C’était trop beau pour être vrai !


— Tu as
déjà joué ?


— Oui, ça m’est
arrivé, répondis-je en pensant aux productions maison que nous tournions au caméscope,
Jeff et moi.


Le Docteur
Épouvante prit ma tête entre ses mains et examina mon profil.


— Oui, tu m’as
l’air parfait. C’est un petit rôle, tu sais ! Tu n’as même pas de texte à
apprendre. Voici le scénario, dit-il en me tendant une liasse de papiers.


Je jetai un coup
d’œil : l’homme-lézard sortant du marais… détruisant une école… un garçon
qui réussit à s’échapper.


— C’est moi,
le garçon ?


— Oui. D’autres
questions ? Nous sommes prêts.


Là, maintenant ?
Je voulais absolument appeler Jeff à sa colo, et aussi mes parents, et
peut-être d’autres amis. C’était un véritable événement, et j’avais l’intention
de le traiter comme tel.


— Je peux
passer quelques coups de fils avant ?


Le Docteur
Épouvante consulta sa montre :


— Un seul. Tu
devrais prévenir tes parents. Nous avons besoin de leur autorisation, nous nous
occuperons du contrat plus tard.


Maman mit du
temps à décrocher le téléphone, elle était bien sûr dehors, à jardiner.


— Je ne
sais pas trop… dit-elle quand je lui exposai la situation.


— Mais, maman !
criai-je. C’est tellement important pour moi ! Je t’en prie !


— D’accord,
mais sois à l’heure pour le dîner, capitula-t-elle.


Je raccrochai et
me tournai vers le Docteur :


— C’est
arrangé.
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Des acteurs
déguisés en extraterrestres déployèrent derrière moi un marécage artificiel. Tout
le monde s’affairait pour monter le décor. Une créature à quatre bras installa
un arbre. Le vampire et la momie se tenaient derrière la caméra et le
loup-garou s’occupait de l’éclairage.


— Voilà, dit-il
lorsqu’une lumière rougeâtre envahit la pièce.


Pour toute
indication, le Docteur Épouvante m’apprit que je devais me tenir contre l’arbre.


— On va t’y
attacher, ajouta-t-il enjoignant le geste à la parole pour tourner la grande
scène avec l’homme-lézard.


Oui, j’avais lu
ça dans le scénario. Tout ce que j’avais à faire, c’était d’avoir l’air
terrorisé. Un jeu d’enfant !


Le Docteur s’assit
dans le fauteuil réservé au metteur en scène.


— Bien. Tu
t’es perdu dans les marécages, et tu as fini par t’endormir. À ton réveil, tu
te retrouves attaché à un arbre. Tu te doutes que l’homme-lézard va revenir ;
mais quand ?


Il se tourna
vers l’acteur vampire, qui se tenait toujours derrière la caméra :


— Action !


L’homme-lézard
sortit du marais, lentement. J’essayai d’avoir l’air effrayé, mais en vain. J’étais
trop excité pour me concentrer, tout à ma joie d’être là.


— Coupez !
cria Docteur Épouvante. Plus de sentiment, que diable ! On recommence !


J’essayai encore
une fois, écarquillant les yeux. L’homme-lézard reprit sa progression, sa queue
battant à chaque pas. Ses yeux roulaient. Il avait vraiment l’air affamé. Quel
acteur !


Il déroula même
sa langue pour gober une mouche, ce qui donna à la scène un côté très réaliste.


Et le maquillage !
Même vu de près, le monstre avait l’air tellement réel ! Une peau verdâtre,
des yeux rougeoyants, une longue langue visqueuse : c’était rudement bien
imité.


— Eh !
Attendez ! criai-je soudain.


— Quoi ?
brailla le réalisateur.


— Et moi ?
Je n’ai pas droit à un peu de maquillage ? L’homme-lézard recula un peu.


— D’accord,
je suis censé n’être qu’un garçon ordinaire ! Mais tout le monde a un
super maquillage, et pas moi.


Je tendis la
main vers l’homme-lézard pour toucher son visage :


— C’est un
masque ?


Beurk ! La
peau était rugueuse et froide. Ça ne pouvait être qu’un masque.


— Je peux
voir ? demandai-je en tirant dessus. Mais il ne bougea pas.


— Il est
collé, remarquai-je.


Les autres
acteurs s’approchèrent. Celui qui était déguisé en vampire me fit une grimace, découvrant
ses longues dents qui brillaient. Il me plaqua sans ménagement contre l’arbre
et de nouveau m’attacha solidement avec une corde. Pourtant, d’après le scénario,
les autres personnages ne devaient pas intervenir dans cette scène, me
semblait-il. Je voulus en avoir le cœur net :


— Eh !
Qu’est-ce qui se passe ?


Personne ne
répondit. La momie se mit à ôter le bandage de son visage. Et là, je vis sa
chair en lambeaux et ses yeux rougeâtres.


Le loup-garou
commença à grogner. Il leva ses pattes, sortit ses griffes acérées et montra
ses crocs. Son museau tremblait d’excitation.


Ce ne pouvait
pas être des effets spéciaux ! Mais alors, qu’est-ce que c’était ?


Brutalement, je
me mis à trembler. J’avais la réponse à mes interrogations ! Ce n’étaient
pas des acteurs de films d’horreur ! C’étaient de véritables monstres !


— Laissez-moi
partir ! hurlai-je en me débattant. La corde me sciait les bras.


Il fallait que
je m’échappe ! Il le fallait absolument ! Mais j’étais solidement
attaché. Piégé !


L’homme-lézard
me soufflait son haleine fétide en plein visage, une cruelle lueur au fond des
yeux. Et cette odeur de marécage ! J’en eus l’estomac retourné. Sa langue
me râpait le visage, ses mains couvertes d’écailles enserrèrent mon cou et ses
dents claquaient dans tous les sens.


— Docteur Épouvante !
gémis-je. Aidez-moi ! Faites quelque chose !


— Stop !
Arrêtez tout ! cria-t-il.


Les monstres
reculèrent, et l’homme-lézard se figea. « Ouf ! Tout va bien ! C’est
mon imagination qui m’a joué des tours », pensai-je en poussant un soupir
de soulagement. Comment avais-je pu marcher à ce point ?


Le Docteur
Épouvante se leva et vint vers moi. Je pensais qu’il allait me détacher.


Grossière erreur !


Il me regarda
attentivement, déplaça avec précaution un projecteur de quelques centimètres
avant de retourner à sa place :


— Bon, les
monstres. L’éclairage est suffisant. Action ! Dévorez-le !


 


FIN
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